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Une voix au centre. C'est la pensée de beaucoup de nous.

M. de Larochlejacqueleinl. Je r que le mot fidélité 'a pas aujol'r-
,hui la inéme signification q t . C'est ctautrefois, ou.s l'ancien rie
monarchie, comme je l'rai dit, nous coinprenions le serrment en ce sens que
nous étions préis à sacrifior tout' ce que nous étions,tout ce que nous avions.

ifitjun.) -

.M, auîthier udtlHnauieserve. Et les sacrifes de 1830 i ...
M. de Laruchjacquelein. On a paré de contrat synalnagmtiqule ; nous

comprenons Ce que c'est qu' un cor.trat syfilaa atique ; is nous avons

là le serment prêté par le roi ; si enî veut, je vais le relire. (Clhulchottemens.)
Le serment du roi, je l'ai lu avant le piêter le mien ; le vuici: " En pré-

senco do Dieu... je jure fidélité à la Charte cunstitu.ionnelle et aux lois, et
d'agir en tout cri vue des intérêts du peuple français...."

Et vous voudriiez, reprend M. de Larochejacqueein, que nous puissions
conspirer contre un serment pareil ! (Mouvement prolongé.)

Vous voulez que je conspire contre un Sermeit pareil ... L'honneur, la
gloire, l'intérét du peuple français, est-ce que je ne les veux pas autant que
vous, moi ? mais en méme temps j'entends rester dans mon forir-térieur par-
taitement légiiiriste ; je le suis ; je le proclame ; et savez-vous pourquoi 7
c'est que je crains précisément ce contrat synallagmatique. Et savez-vous
pourquoi je le crains 1 C'est que je demande ceci : entre le roi et la nation,
parties contractantes, qui sera juge 7

On parle de droit divin. NMon Dieu! vous savez hien que je n'y crois pas ;
nous y croyons, nous, moins que tout le monde ! Rappelez-vous ces paroles
de Pépin-le-Biret nu comte Adalbert : Qui l'a fait comte ? et la réponse du
comte Adalbert à Pépin-le-Bref: Qui t'a fait roi ?-Le peurle.

Eh bien ! nous avons per,sé que les principes proclamés par nos pères
valaient mieux que ceux qui ont été proclamés plus tard pour la monarchie,
par la monnarchie.

Vous parlez dans votre paragraphe le manreuvres coupables ! vous flétris-
sez de coupables manoeuvre, 1 Mais où sont-elles donc ? Avez-vous à signn-
ler des actes coupables qai puissent mettre le pays dans une situation violen-
te, milheureuse, comme celle de temps passés qui n'ont pas été sans gloire,
mais qui ont été clargés de trop le mnilheurs? (Mnuvemenî.)

De coupables ma nteuvres? mais M. le procureur-général devrait les
poursuivre ! mais aucun député n'aurait pi s'y associer ! Qu'a-t-on fait ?
n-t-on rherché la guerre civile ? a-t-on cherché la guerre étrangère ? La
guerre civile, elle a été possible en d'auires temps ; el!c était une obligation
on l'a faite, on a bien tait ; aujourd bui elle est impossible, on ne la fera pas.
(Vive interruption.)

./1 continuelr.
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Mme. Quesnel, ayant une longue hbitide des maisons Paris, se mélait
prîu aux voisins, quoique fort polie, fort oblignanue et très-bien vue dans la
maison, où l'on admirait le train dle ce petit ménnge ; la mère et le fils
étaient méme connus dans tout le quartier, parce qu'on ne les voyait jamais
Pua sans l'autre, et l'on s'édîfiait de cette disproportion 'IPage avec l'a pparen-
ce île tant d'amour et de sympathie. ÈIlme. Quesnel recevait pourtant deux
vieux amis. 'uu avait travaillé avec son mari et lui nnit conservé grande
estime et grande amitié, chioze rare dans les hureaux ; ils s1étaient vus de
tout temps, et ce bonhomme, qu'on appelait M. Desnoyere. maintenant en
retraite. mangeait sa petite pension dans le quartier de mIe. Quesnel. L'au-
tre ami était l'abbé Truelle, in vieux p! étre hors d'exercir., aît:rnnier et
précepteur. avant la révolutiirn. dans une grande maison où (les qualités ré-
ciproqties l'avaient lié au père (le Mmr-. Quesnel, qui n étnit l'intendant.
Après la mort le cet honnte homme, que les événemens avaient ruiné.
'abrevenan t le Psigration. s'était pour ainsi dire chareé de sa fille, qu'il
avait vue naitre, et dont il étnit le parrain. C'était lui liii l'avait mariée.
c'était lui qui avait favorisé le projet de faire in-truire Joseph, en obiennni
polir hui îles faveurs au collége, au séminaire. En fin il lui avait procuré la
protection de M. de Tolsteîin, l'historien. M. l'abbé Truelle était lui-même
très-savant homme, fort vénéré dans le cle, simple et bont, conservant la
cUlotto et les boucle's, avec une grande l le de gros drap, île beaux chue-
veux b!ancs bien toufurs, et n'avant point de plaisir plus crand que île venir
faic un cenlt île piquet avec iMme. Quesnel et quelquefois M. Denoyers.
Ces soirs-lA, Joseplh lisit tout bas dans son coin.

Joseph lui-m mo avait leulx ou trois anciens camarades, pauvres comme
lui, dont il ne s'était rapproc(é qu'; cite considération: car, à peine sorti
îles classes, il s'était cruellement blessé i ces premiéres épines de la pau-
vreté qu'on rencontre en entrant dlans le ionde. Etant au collége sur le même
pied que les autres élèves, griae atx soins de sa mère et de l'abbé ; bon et
prévenant, d'une intelligence d'ailleurs assez bien douée, et devant à lPédi-
cation maternelle aussi bien qu'à la natuire, cette bonne mine qu'on appelle
à présent tut. cir dis/in gé, il s'était lié de ces vives amitiés de collège avec
quelques élèves des premiers par le rang et la richesse dle leurs parents. De-
puis sa sortie et son pére moî 1, toujours mis décemment et n'ayant fait rquic
profiter sous le rapport des maniéres, il pouvait passer pour un fils le fa-
mille aisée. Quelquefois il lui était arrivé de rencontrer ait dehors ses an-
ciens camarades qui maintenant étaient des hommes à la mode, marquant

idans le monde, la reconnaissance était bientôt faite, on se prenait la main,
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on se tttoyait, il ne s'agissait plus que de se revoir. Mais alors Joseph re-
tombait de cette hauteur dans sa misère, il se retrouvait dans son mauvais
petit lognment partagé avec .sa mère ; où il ne supportait pas Pidée qu'on
le püt venir voir ; il s'excusait, cherchait un prétexte, ou se retranchait surla. froidoir. Il eut ainsi laldouleur de fermer sa porte et son coeur à bien
des amitiés vives et sincéres, et èertes elles lui furent bien sensibles, les pre-mières atteintes de ce cilice caché sous l'habit et qu'on appelle la pau-
vreté !

Mme. Quesnel, qui devinait, avec la sagacité d'une mère, de combien de
plaisirs de son àge son fils était privé, le querellait souvent là-dessus en l'en-
gageant à se distraire. La bonne femme avait autrefois passionnément aimé
la danse, elle pensait que ce devait être comme de son temps le plus vifplai-
sir d'un jeune homme. Quelquefois elle parvenait à force de soins, à retran-
cher quelque chose des dépenses de la semaine, et le dimanche matin ella
disait à Joseph en lui mettant une pièce de vingt sous dans la main: Il Ti-
ens, mon ami, on danse ici près dans un salnn qui m'alparu[fort bien. Voici
le quoi danser qnatre contredanses, cela te distraira un peu ; il faut qu'ui

jeune homme s'amuse." La pauvre femme ne savait pas qu'elle envoyait
son fils dar.s les plus mauvais lieux de Paris,et que rien au fond n'est moins
amusant ; heureusement Joseph, non-seulement ne se sentait pas ce goût ;
mais encore il était trop timide pour oser dépasser le seuil de pareils endroits.
Ne pouvant refuser l'argent, il le gardait et en achetait quelque bien beau
volume.

Ils vivaient ainsi avec la plus stricte économie. Joseph donnait réguliè-
rement à sa mère l'argent de ses répétitions et tout ce qu'il gagnait ; mais la
gene lui était parfois si sensible, qu'il avait la faiblesse, avec, ses amis, de se
rehnss"er par quelque mention de sa famille établie à Bordeaux, qui était,
disait-il, fort riche. Malgré ce train de vie en apparence assez doux et ré-
gulier, le petit ménage avait ses vicissitudes, ses déchirements intérieurs.
Souvent Joseph venait à perdre un élève, et c'était autant à déduire sur le
faible revenu du mois ; d'autres fois il avait moins de travaux à faire et ne.
savait comment le dire à Sa mère, qui le consolait la première. On se ré
duisait, on faisait comme on pouvait ; il était convenu surtout qu'on cache-
rait cette géne à LPabbé Truelle. Mais depuis quelque temps un danger. plus
menaçant entretenait l'inquiétude da ns la maison : Mme. Quesnel, qui avait
abusé le sa vue dans ses travaux, la sentait s'affaiblir de jour en jour. Elle
ne travaillait plus depuis longtemps à la chandelle ; même le jour, quand
elle avait fixé les yeux une heuro durant sur le pa[pier, elle était obligée de
s'interrompre. Elle ggnait déjà fort peu de chose et se voyait sur le point
de ne plus pouvoir continuer ses travaux. Elle se cachait de Joseph, mais
Joseph avait toîut deviné, et la querellait tots les jours pourt fempècher do
s'occuper. il faisait nu dehors des efforts incroyables pour augmonter son
gnin, mais il fallait entreprenîdre les études pour se pousser dans certaines
enrrières, il tic pouvait d]'ature part disposer île son temps sans renoncer aux
petites occupations qui lui rapportaient le peu d'argent dont ils vivaient. Il
se voyait donc enchaîné dans cette position gêniante ; et, souffrant sans oser
se plaindre, voyant sa mère soifl'rir en faisant les mêmes efforts, il sentit le
dlécour[agemen s'emparer de lui.

Vers ce temps-là tun ancien ami de Guillaume Quesnel, venant de Bor-
deaux, en rapporta une lettre dle la famille Lagnclie avec laquelle il s'était
naturellement trouvé en relation. Cette lettre, adressée par la tante Laga-
che à sa lle-sour était très-touchante, contenait de grandes doléances sur
leurs pertes communes et respirait le plus vifintérêt pour la position présen-
le de la veuve et du fils du pauvre Queenel. Elle était écrite par l'un des
fils Lagache, qui avait interprêté le son mieux les sentiments île sa mère.
Mie. Quesnel ei fut tout émue le reconnaissance pour sa belle-stur.

Uancien ami porteur île ces nouvelles, M. Belliard, alla voir plusietirs foi<
Mme. Quesnel, et, dans îles entretiens p!us précis. lii annonça qu'il était
chargé par la famille Lnagache de s'informer exactement de sa position ; que
l'invitation qu'on liii Fisait dans la lettre dPaller passer quelque temps à Bor-
daîu x pour se distraire, ou du moins, d'y envoyer Joseph. ne devait pas étre
considérëe à la lère; qi'ià la manière dont on lui avait parlé d'elle et de
son fils, il avait jugé très-certaitîement qu'on voulait fairc quelqlue chose poeur
eux et les aider a se tirer île peine : enfin qu'on était en des dispositions
qu'il tin fdinit pas négliger. et que Mme. Quesnel, avec île si bons parents,
n'avait qu'à s'expliquer. Mme. Quesnel encouragée par te zèle qtu'y met-
tait le hon M. Bellinrl et n'ayant jamnis perdu espioir île ce côté, détmilla
fratîchîement sa situation ; elle tii apprit comnien t elle disimulait avcc son
fils, et que ce n'était pas pour elle. mais pour lui, cc cher enfant, qi'ello se
désoîlait ; là-dessuis. après s'être longtemps contelue, elle se mit i leuîrer.

-Eh bien 1 luii diti M. Beliirl en la consolani, soyez eire que cette el-
harras va finir t je retourne à Bnrîleauiix et je n'aurai pas beaucoup à dire

pour hâter des arrang-mons qu'on étnit prêt à prendre. Josepi a du cœur,
le linstruction, l'amoir du travnil ; idé à Burdeaux par ses cousims, on ne
sait pas où il petit parvenir. Ne vouts iiiquiéte: plus dî lli.

Le premier coiup-d'eil jeté dans l'intérieur de. M '. Qutesnel avait suß'f
nour décider M. B3elliard à mettre cette vivacitd drians ses propositions et lui
noersuiler qu'elles seraient aisément acuteillies. il nioita que les intentions
le Mal Lngaclie n'étaient point douteuses, Qu'il !ui avait cent lois entendu
lire qu'elle avait envie îl'appielemr et de ixer sa b ,lle-scur auprès d'' nr
achever leur vie ensemble, qu'elle pcn.ait tdiut le bien inninable île _Mme.
Quesnel et dc son fils. Il répéta encore Ci insistant qu'il fallait ù tout pri'c
saisir cette occasion de sortir d'embarras, que Joseph trouverait à s'eccuper


